Marathon, premier acte
Ayant intégré le groupe des routards de l’Athlé 632 il y a un an de cela, je crois pouvoir affirmer qu’il ne m’était jamais venu à l’idée de faire un marathon. 
Long, dur, traumatisant figurent parmi les qualificatifs les plus souvent entendus pour évoquer ce type d’épreuve. Pas très engageant !
Pourtant, l’idée de m’inscrire au 3e marathon de Toulouse a progressivement fait son chemin durant le printemps 2009, et en juillet dernier, je me suis dit : pourquoi pas ?

Il a bien sûr fallu rallonger les distances à l’entrainement, mais dans ces moments là, pas de souffrance hors du commun vu que nous travaillons surtout l’endurance sur des parcours allant jusqu’à 30 kms.
Le plus dur a peut être été de courir en plein mois d’août en Corse…en pleine chaleur !
La météo du 25 octobre 2009 n’était pas très optimiste : temps gris, bruine, mais T° douce et vent quasi nul. Pas si mal que ça finalement pour les coureurs, moins bien cependant pour tous les musiciens qui jalonnent le parcours !
Ce dimanche matin, un départ groupé a été organisé depuis Tournefeuille par Sylviane, une des plus expérimentées du groupe. Voiture jusqu’à Basso Cambo, puis métro jusqu’au village départ du Capitole pour laisser nos sacs à la consigne. De là, petite marche direction le Pont St Michel où le départ va être donné à 8 h 45.
Nous sommes environ 3 000 à prendre ce départ, mais la largeur du pont a permis d’éviter quelque peu les traditionnels embouteillages de cet instant tant attendu. Car il faut bien avouer que le départ est aussi synonyme de soulagement. Rien de plus désespérant en effet que d’avoir préparé une course pendant au minimum 3 mois et ne pas pouvoir prendre son départ, soit pour une blessure survenue quelques jours avant l’épreuve, soit pour un réveil récalcitrant (celui d’entre nous qui est arrivé 5’ seulement avant l’heure du départ se reconnaitra !). Et pourtant, le passage à l’heure d’hiver nous est favorable…
Les premiers kilomètres se passent sur un rythme plus élevé que celui que j’ai envisagé mais comment ne pas se laisser entrainer par les nombreux autres coureurs et par la sensation de bien être ? Je m’efforce de m’alimenter le plus régulièrement possible, et c’est d’autant plus facile lorsqu’on se sent bien. Quelques discussions ou plaisanteries avec d’autres coureurs permettent aussi de trouver les kilomètres moins longs. Un coup d’œil également sur les ballons rouges des 3 h 15’, qui me talonnent jusqu’au 21e km, me rassure sur mon propre rythme. Il s’agit en fait des meneurs d’allure mandatés par l’organisation pour instaurer un rythme régulier et devant permettre de rallier l’arrivée dans le temps précité.
Jusque là tout va bien, les arrêts aux divers ravitaillements sont imposés par l’absence de bouteilles, remplacées par des gobelets plastique. Et si vous n’avez jamais essayé de boire en courant, n’hésitez pas à tenter l’expérience ! Pour ma part, j’ai préféré stopper quelques secondes tous les 5 kms afin de boire régulièrement, plutôt que de risquer l’apparition de crampes avant l’arrivée. 
Pour ce qui est de l’alimentation solide, j’ai joué mon joker, le menu proposé par les ravitaillements officiels (heureusement qu’il y a les autres…) n’était pas trop attirant ! Morceaux d’orange, figues (très) sèches, pain d’épice… A cela, j’ai préféré mes propres pates d’amande, pates de fruits, compote ou gel.
Entre le 25e et le 28e km (désolé pour l’imprécision !), voici le « peloton » des ballons rouges qui me tombe dessus. Pas d’affolement, en tant qu’ancien cycliste, je me dis qu’il suffit de prendre les roues. Mais ce n’est pas tout à fait le même sport, le phénomène d’aspiration est beaucoup plus limité en course à pied qu’à vélo ! Je m’accroche malgré tout à cette quinzaine de coureurs, me disant qu’il me reste désormais moins de 10 kms à parcourir. En temps normal, ce n’est rien 10 kms… Mais sur un marathon, ça change tout !
Au 35e km, le peu qu’il me reste de lucidité m’incite à laisser partir ce petit groupe. Peu de temps après, j’entends une spectatrice très attentionnée nous crier : « il n’y a pas de mur cette année, ils l’ont enlevé ». Le néophyte que je suis ne connait pas cette expression. Je comprends très rapidement de quoi il s’agit….
Je parcours les 5 derniers kms dans un état second, me faisant doubler par des  concurrents que j’avais lâché précédemment, mais en en dépassant d’autres soudainement plus inspirés par la marche que par la course à pied…

La rue Alsace Lorraine, dernière ligne droite avant l’arrivée, mais aussi lieu de souffrance lorsqu’on accompagne la gente féminine dans leur tournée des magasins (, se révèle ce jour un véritable calvaire… Les ralentisseurs qui parsèment la route afin de freiner les véhicules deviennent des bosses presque infranchissables, que je contourne soigneusement. Impossible de faire un semblant de sprint à l’approche de l’arrivée, malgré le nombreux public venu nous encourager.
Au bout de ce marathon, je retiens encore et surtout la dernière demi-heure de souffrance. Le temps me permettra peut être de l’oublier quelque peu de sorte à retenter l’aventure et de terminer l’année prochaine moins avec l’envie d’améliorer mon chrono qu’avec celle de vivre de meilleures sensations finales.








Bruno Bataille (321e en 3 h 20’ 22’’)
